RESPONCE 

A LA  LETTRE 

D’VN  GENTIL-HOMME, 
fur  les  prétextes  de  la  guette. 

Sur  taduis  qu  il  luy  demmde  ^ à fçauoir 
s’il  doit  Juiure  leparty  de  Alonjteur 
le  Prince, 


RESPONÇE  A LA  LETT 
d’vn  Gentil-homme,  fur  les 
prétextes  de  la  Guerre, 

Stirtdàuàquil  luy demande,  afçauoir  s\ 
future  le  farty  de  mgnfieur  le  Prinçt. 


ONSIEVR, 


le  penfois  que  tous  les  hommes  d^entendement 
vifîent  clairdans  les  affaires  d au iourd*kuy:  & qu«^ 
chacun  feeuft  recognoiftre  la  différence  qu’il  y a de» 
prétextes  que  l’on  prend  du  bien  publicjaux  verita> 
bies  intentions  que  l’on  a de  l’intereft  particuliers 
mais  i’apprens  le  côdfaire  par  vos  lettres.  Et  l’aduis 
que  vous  me  demandez;  à fçauoir  fi  vous  deuez  fui- 
ure  le  party  de  Monfîeur  le  Prince , tcfinoigne  que 
vous  auez  autre  opinion  de  rilfuc  de  celle  guerre, & 
de  la  raifon  qu’il  a de  prendre  les  armes.  Pour  vou» 
y refpondre  félon  voflre  defir  , ie  ne  m’amureraj 
point  tant  à ce  qui  vous  regarde  particulièrement 
( que  ie  ne  veux  pas  fier  â cefte  lettre  ) comme  à ce 
qui  touche  au  general  tous  tat  que  nous  fomme» 
en  France  ;&  vous  ferây  voir  qu’il  n’y  a en  cecy  au- 
cun deffein  d’y  bien  faire  pour  le  public , ny  aucun 
moyen  d’y  profiter  en  particulier.  Ce  que  vous  ap- 
peliez par  vn  terme defguiféjfeioindrei  Monfieur 
le  Prince,  en  terme  de  vérité  c’eft  rebeller  con|r« 
fon  Roy,  & luy  faire  la  guerre  : ce  Ibui t les  villes.  d« 
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Rcjr  qu'il  prend, ce  font  fes  hommes  qu’il  fait  mou- 
rir,&combatra  bic;i  toft  contre  fa  perfonne  merme 
lots  qu’au  retour  de  ce  voyage  fa  Maieftc  f*en  ira 
dansfon  armee.  Si  cela  n’eft  vne  rébellion  il  n*y  en 
aiamaiseu,&Wi’y  enaura  iamais  au  monde.  Et  de 
dire  que  ce  n*eft  pas  au  Roy  que  Ton  fe  prend , ce 
lî'cft  pas  vne  exeufo  vallâble ,,  quand  mefm  e elle  fe- 
rme véritable:  car  pour  quel  que  raifon  que  cefoit, 
c’eft  vue  chofe  décidée,  que  prendre  les  armes  con- 
tre fon  Prince,c’eftluyeftre r ebelle  ; &luy  eftre  re- 
belle, c’eft  eftre  par  le  faidt  meftne  criminel  de  leze 
Maiefté.  le  ne  penfe  pas  que  cefoit  voftrcdellëia 
de  vous  rendre  tel,&  ie  prie  Dieu  auiE  qu’il  vous  en 
garde, comme  de  l’vn  des  plus  grands  malheurs  qui 
puiffe  arriuer  i vn  homme.  Mais  vous  dites  qu’il  y 
1 des  defordres  en  la  France , qu’il  cft  befoin  de  les 
reformer , ôc  que  ce  foin  appartient  à M.  le  Prince. 
On  peut  auec  raifon  nier  toutes  ces  trois  chofes; 
mais  prefuppofant  qu’elles  foient  vrayes  ; n’eft-  ce 
pas  prendre  le  contraire  chemin  qued  y procéder 
par  les  armes,  qui  rendent  ces  mefmes defordres 
plus  grands  fans  comparaifon,  qu’ils  ne  pourroienc 
çftre  durant  quelque  paix  que  ce  fuft  ? Car  (î  Ton  fe 
plaint  des  defpences,  de  combien  font  elles  plus  cx- 
cefliues,  puis  qu'il  faut  auiourd'huy  plus  d'argent  en 
vn  mois,  qu’il  n’en  falloïc  lors  en  vne  année  ? fi  de 
roppreftion  des  fubiets , en  quel  temps  eft  elle  plus 
grande, que  lors  qu’elle  les  contraint  à abandonner 
leurs  biens  Sc  leurs  maifons?  fi  deriniuftice,y en 
peut  il  auoir  de  femblable  à celle  qui  introduit  la 
licence  des  armes?  fi  du  peu  d’authorité  des  grands 
auprès  du  Roy, quand  en  ont  ils  moins  qu’eftans  fes 


ennemis  ? & fi  des  dommages  de  l’Eflat.v  en  peut  il 
auoir  d’efgau:!  à cefte  ruine  vniuetfellc.  Que  fi  vous 

d.tes,commel  on  difoit  autrefois,  que  c eft  pour  fa 

feurctc  & pour  repoufler  la  violence , n eft-il  pas 
aifé  à voir  que  Ion  ne  luy  demade,  & ne  luy  a ïamais 
rien  demandé  ? que  ccft  de  luy  que  1 aftion  procé- 
dé, quil  a efié . & eft  en  fon  pouuoir  de l arrelter 
quand  il  luy  plaira  : Si  que  la  bonté  du  Roy  & de  la 
Royne  le  peuuent  arteurer,  d’eftte  bien  venuaupie 
deux  deflors  qu'il  celTera  fes  menees , & f>y  en  vou- 
dra retourner  ? Mais  au  contraire  il  veut  obliger^ 

Roy  à des  chofes  impo(ribles,defraifonnables  & 
dommageables  à tout  fon  Royaume  ; veut  qu  lUes 

face  tout  fut  le  champ  , & à faute  de  cela,  ai  re 

ter  fes  fubiets,  & luy  déclaré  la  guerre.  A voltread- 
uis cette  procedure  peut  elle  ettre  légitimé?  A les 
premiers  troubles  fil  neut  pas  ce  qui  les  luy  auoit 
faitfufciter,  comment  lailTa-il  les  armes, & declata- 
il  d’eftre  content  ? Et  fil  l’auoit  obtenu,  celane  de- 

uoit-il  pas  fuffireau  moins-pour  quelques  années, 

fans  qu’il  futt  necertaire  tous  le.s  fix  mois  delaire 
vne  nouuelle  guerre , pour  faire  vue  nouue 

formation  ? Et  pourquoy  incontinent  apres  ceU 

accord , fe  voulut- il  rendre  maittte  de  Poidiers , & 

l’enleuerau  Roy  auec  la  moitié  delà 
n’empefcha  pas  pourtant,qu’auiritott  que  la  Royne. 
y eut  mis  ordre, elle  ne  luy  tint  tout  ce  qui  luy  auoic 
eftepromis.  Eteeluy deuoiteftre  vn  grand  fubiet 
de  contentement,  de  voit  qu’à  fa  confideratiou  les 

Ettats  euffent  etté  tenus,  & le  Roy  eutt retarde  li 
long  temps  fon  mariage.  Mais  auiourd  huy  comme 
il  eft  pteft  à partir  pour  f’y  acheminer,voicy  eacotc 
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des  chofcs  toutes  nouuelles  5 qu*il  veut  Tobliger  i 
faire  auparauant  : A fçauoir  4 vanger  la  mort  du  feu 
Roy,  & à changer  tout  fon  Confeil.  Confiderons 
les  particulièrement,  & commençons  par  le  maria- 
ge,auquel  il  n’ofent  plus  f’oppofer  cleparole,&  que 
par  eflreû  ils  tafehent  d’empercher» 

Au  commencement  que  la  Royne  en  eut  pris  la 
refolution,&que  Taccort  en  fuft  faid  de  parc  & 
d’autre,  il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  l’apronuaft  corn  - 
me  tres-vtilcà  la  France,&:qui  ne  reftimaH:  comme 
la  plus  grande  alïàire  qui  fc  foie  pall'cc  depuis  plur* 
Æeursfiecles.  Il  y eut  feulement  quelques  vns  delà 
Religion,  qui  eurent  peur  qu’elle  ne  leur  fuft  dom- 
mageable en  ce  qu’ils  la  voyoient  fi  profitable  à tou 
te  l’Eglife  Catholique.  Mais  depuis  qu’elle  fut  mile 
en  compromis  par  ceux  de  lafadron  deMonfieur  le 
Prince,  vne  partie  pour  luy  adhérer,  vne  partie  par 
ignorance, &Vne  autre  partie  par  malice  pour  fedui- 
relafimplicité  despeuples , en  portèrent  en  auanc 
des  opinions  diferentes;  qui  au  commencement  ef- 
brankrentraficurance  qu’ils  en  auoient,  & petit  à 
petit,comme  iln’y  a chofe  fi  extrauagante  qni  ne 
treuuc  fes  fedateurs  parmy  le  peuple  , lors  qu’elle 
luy  eft  artificiellement  reprefentée , premièrement 
\G€ux  delà  Religion, & puis  quelques  autres  en  fuite 
en  commencèrent  à craindre  ce  que  par  vif  homme 
debonfens,  quand  mcfme  il  n’auroit  aucune  co- 
gnoilTànce  des  affaires , ne  feauroit  imaginer.  Car 
laiflantà  part  ce  qu’ils  allcguoient  du  bas  ^ge  du' 
Roy,  dont  ils  n’ont  plus  rien  a dire,  qu’elle  raifon 
de  penfer  que  ces  deux  nations  foienc  natutclemenc 
incompatibles,  veu  que  nous  auons  efte  fi  long  ceps 


cnbonncintelligencecnfemblc^Quc  fi  on  le 
porte  aux  guerres  que  nous  auons  eues , 
la  merme  chofe  des  Anglois,  des  Fiamans , 
liens,  ëc  prcfqde  de  tpus  les  autres  peuples , qui  ont 
autresfois  efté  nos  ennemis.  Mais  il  n eh  pas  icy- 
queftion  de  là  compatibilité  des  nations  entières, 
veu  que  la  France  & rEfpagnc  ne  doiucnt  poind: 
eftre  méfiées  pour  cela  l*vne  aueç  Fautre^  il  ne  s*agic 
quedcdciix  perfonnes  ,ounous  voyons  toutes  les 
raifons  qui  pcuuentcrtrcd  amitié,  5c de 
Ceneft  pas  cHofe  nouucUc  que*  des  mariages  de 
Franceen  Èfpagnc,&d’Erpagnc  en  France.  Nous 
auons  eii  pl«s  d alliances  de  ce  coaé  là , que  de  pas 
vn  antre.  Les  Aicccz  en  ont  efte  fauorables , & ceux 
cy  pardelFus  tous  le  doiuent  cflre , veu  Tegalitc  qui 
y eftexaélemcntobrcruée.  Car  ceux  qui  fc  fortna- 
lifentdc  larcnontiation  que  fait  Tlnfantc  à la  fuc- 
cefEond  Efpagncjtefmoignent  vne fîmplicité gran- 
de, veu  qû’il  ne  fèroit  pas  raifonnable  qu*en  vertu 
de  Ton  droid,  le  koy  peuft,  vn  temps  aduenir , eftre 
heritier  de  cefte  Couronnera  ouïe  Prince  d’Êfpa- 
gne  ne  pourroit  à caufe  de  Madamc'auoir  iamais  de 
prétention  fur  la  France.  Nous  deuons  dcfîrer  des 
conditions  egaies;5c  celle$-cy  ne  le  pouuoient  eftre 
autrement.  De  dire  que  les  Efpagnols  vucillent, 
puiflent  par  ce  moyen  s’agrandir  à noftrcprciudice, 
âclc  renare  plus  puilîants  contrenous,celaeft  efloi- 
gné  de  l apparence,  puifque  ce  moyen  y eft  du  tout 
contraire:  car  il  nous  eft  impoffible  de  nous  afTeu- 
rcr  mieux  les  vns  des  autres,  que  par  cefte  alliance 
réciproque.  Le  Roy  François  le  iugeoic  ainfi,  lors 
que  pour  kmefme  fubied  il  fit  fes  alliances  aucc 
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TEmpCreur  Charles  V.  ^cnoustnefrnes  difons  que 
le  Roy  d’Bfpagncàdcireih  en  ce  faifant  de  s'aiîeu- 
rer  de  nous,  & nous  obliger  à la  paix.  Et  qui  péüc 
douter,  que  la  mefme  taÜbri  naic  aufEla  meiine 
forceenuers  luy?  C'eft  chofe  certaine , ^ù,e  tant  que 
ccÿ alliances  duTerunt,  nous  ne  nbüs  fçauriohsViüi-. 
rc  les  vhs  aux  aûcfé^sf  <5^  q^py  qùe  i’on  die,‘qù^cn 
madert  d'Eftat'dii  vnic  les  corpsi  & non  paà  les  af- 
fàites^fieft'ce'qüe  tantpltisceflès-cy  feront  vnies, 
tant  mictix  ce  fera  pour  nous,  &'{)6tir  eux.  Mais  iî 
rdli  croit  que  cela  foie  plus  héceiraire'  à rEfpagne 
qu’l  hous  , 'ôc  (^uéTon  auantage  y (oit  plus  grand  ^il 
nenoûs  inh[poitfe  pas,'pouiueli'qtié  roii  ne  s'imagine 
point  qu’il  eftabliïTé  contre  noias  cefle  chimere  de 
la  Monarchiedü  mdnde,  qui  eil  vne  erreur  dont  ie 
pehfc  vous  aiioiï  efcîaircy  par  lé  traidté biÿie  rnon-  ^ 
{Ir’ecc  que  ç’ctl:',  comment  elle  fe  peut  eftablif  Sc  : 
empefeher;  que  h le  Roy  d’Efpagneihoit  ce  'delî'eiii  i 
cjaeTort  lily  attribhê,  ces  alliances  y fero'ient  du  j 
tout  op P o fées’. -Quant  à celles  de  ho^s  Voiïins  que  | 
J*ôh‘did  qu’il  nx)us  ortc,  c’eft  tout  de  mefme  vne  C 
chbfe  éontrouuée,  & qüi.ne  peut  eftee  ch  aucune  / 
façoii.  le  lailîe  à part  le's’teïm'oignages  qu’en  ont  ^ 
donne^e  Roy  d’Angleterre /les  Eflacs,  & la  plus  | 
grande  partie  de  ceux  qui fembloicntl’auoir  moins  ’ 
agréable.  Il  fuffit  de  voir  ce  que  peefonne  ne  peut 
ignorer,  &c  qui  ne  fcauroiceftre  autrement , quieit 
i mcerell  de  fe  hiaintenir  bien  auec  nous  en  quelque 
façon  que  nous  foybns:  l’alleurance  de  ceux,  qui 
ont  le  moins  de  forcé  d’entre  eux  , dépend  de  l’affi- 
ifance,  que  nous  leur  pouuons  donner  contre  les 
pluspuilfantsidc  de  croire  que  nous  leur  en  màii* 
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qüions  au  befoinj&que  nous  voulions  ioindre  con- 
tre eux  nos  armes  à celles  des  autres,  c*cft  ignorer 
Hntereft  réciproque  que  nous  àuons  à leur  confer- 
uacion.  Audi  Tcxemple  eft  récent  duDuc  de  Sauoye 
qui  n’en  à pas  eu  moins  d’auantagé  à Ton  dernier 
traidéj&que  la  confideradon  de  la  France>&  de 
Tin  terpoficion  de  la  Royne,  i dehurc  d’vn  extrefme 
danger  : ouTon  peut  remarquer  qu  en  ces  troubles 
d’Italie,  tant  de  Mantoiie,quede  Sauoye, la  Roync 
â fait  d’auantâge  fains  guerre , Ôc  fans  dcfpence , feu- 
lement en  vertu  de  cesalliânces,qucronn’aiamais 
peu  faire  en  d’autres  occafions,  auec  de  grolfes  ar- 
mées, Centre  mille  incommoditez.  C’eft  ce  que 
Ton  peut  croire  déformais  en  femblables  accidents 
que  la  douceur,  dcl^iraifon  y feront  toufiom.s  d’a- 
uantage  que  la  force,  & les  inimitiez;  que  Ij^s^gaten- 
tacs  d’Allemagne  ny  les  autres  ne  peuuenfc  auoir 
toodr  cela  moinsdefuport  de  la  France,  ôc  que  quel- 
que ligue  qu’lis  ayent  entre  eux,  ne  les  fçauroit  faire 
fortir  de  noAreproteédon  quand  ce  ne  feroit  pour 
autre  chofe  , finon  pource  qu’ils  ne  peuuent  ellre 
mal  en  mefme  temps auec nous,  â:  auecl’Efpagnc, 
Ôc  que  ces  deux  pniiTances  eftant  vnies , tous  les 
très  ne  leur  peuuent  refifler  ny  s’oppofer  à elles , 
vnies  ny  feparées:  quieft  vne  raifon  ôc  vn  tefmoi- 
gnage  infaliibîe,  que  ceûe  vnion  cft  commune  i 
toute  la  Chreftienté.  ^ 

Mais  le  plus  grand  intereft,  femble  eftre  de  ceux 
de  la  Religion  qui  ont  peur  qu’elle  ne  foit  faite  con- 
tre eux,  & qui  craignent,  ou  que  l’on  n’in 
en  Francerinquintiond*Efpagne,ou 
face  la  guerre.  Ce  mot  d* 


r ■;  ÎO  - ; 

Êôüp  dans  les  efprits  fqibles,  ôc  timides , & les  ena  • I 
pefche  de  s aperceupir,  que  de  là  niçon  qu  ils  Ten- 
tendent,  c*cftvnechore  impo(îible>  & que  ce  n*eft  i 
rien  du  tout  eftant  ptife  autrement  L’inquifition  en  ' 
Eipagne  eft  vu  cohfeil  comm’ils  rappellent,  ou  co^  | 
menons  pouuons dire  vnfribunal  de  certains iuges  | 
e{lablispourauoirergard'*à  punir  ceux,  qui  man- 
quent enda  creance  de  l’Eglife  Catholique.  Et  pour 
ce  qu’elle  iuge  en  dernier  relîbrt,  que  perfonne  n’én 
eft  exempt,  que  les  procedures  en  font  fecrettes , & 
que  l’execution  des  iugemens  fe  fai6t  auec  grand  ap- 
pareil, & par  vue  punition  feuere,  dcEonteufe,  à 
caufé  de  la  note  d’infamie,  qui  en  demeure  aux  fa-  l 
milles j chacun  la  regarde  auec  du  refpeâ:,  & de  la 
crainte.  Et  nos  François,  qui  en  ont  ouy  parler  en 
Eîp^gné,  ôc  qui  poffiblc  eftant  du  rang  de  ceux  qui  * 
en  poüuoient  eftre  repris  en  ont  eu  leur  part  de  l’ap-  j 
prêhénlîon  , en  forgent  des  contes  fabuleux,  qui  ^ 
'•nous  la  rendent  odieufe:  mais  la  vérité  eft  que  c’eft  ) 
vne  iufticeinuiolable,  où  laraifoiijl’equicé&la  cha-  i 
rite  ont  autant  de  place  qu’en  pas  vne  autre.  On 
fçait  combien  die  eft  neceftaire  en  ce  pays  là,  ^:. 
pourquoy  elley  a efté  inttoduide,  mais  d’en  taire 
de  mefme  en  France,  <Sc  de  rechercher  par  des  iuge-  .1 
mens  fecrets,  ceux  qui  font  eftoignés  de  la  creance 
de  l’Eglife,  comment  feroic  il  poftible  , veulaper- 
milîîon  qui  leur  en  eft  donnée  , ôc  la  profdEoh'.pu- 
biique  qu’ils  en  font^ll  faiidroit  premieremelu  qu’il 
y euft  des  Edids  contraires  à la  liberté  de  confeien- 
ce,&  en  ce  cas  les  recherchés  qu’ils  leroient  des 
contreuenànts,  feroient  vne  inqinfition,  qu’il  ne 
faudroit  point  aller  quérir  plus  loin,  que  celle  qud 
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*ous  auons  det  ja,&  dont  les  Magîftrats  n’exercent 
point  la  fundion^i  caufè  des  Edids.  Mais  dire  cela 
n*eft  autre  choie  finon  que  l’on  vouluft  chafTer  de  la 
France  tous  ceux  de  la  ReligionÂl^s  vouloir  chaf- 
fer  n’eft  rien  que  leur  faire  la  guerre  , n’eftant  pas 
poflible  d’en  venirà  bout  autrement.  Enquoy  Tin- 
quifition  n’auroit  aucune  part;  car  fans  les  ofter  9 on 
nelapeutintroduire,  & s’ils  eftoient  oflez,  il  ne 
leuriqiporteroit  pas  comment  on  mift  ordre  à tenir 
tout  le  Royaume  en  vnemefme  creance. 

Or  edant  la  liberté  de  confciencc  le  premier  fon- 
dement de  la  tranquilité  publique^  ôc  de  la  confer- 
uation  de  la  France,  &n’eftant  pas  poffible  de  faire 
la  guerre  à ceux  de  la  Religion  , fans  la  diuifer  en 
deux  parties,  Sc  les  armer  l’vne  contre  l’autre , il  cft 
euident,  qu’il  ny  peut  auoir de  maxime  plus  ferme, 
ny  plusrefolue,  quedeconferuer  par  tous  moyens 
la  paix  auec  euxi  Auiïî  l’exemple  des  chofes  paffées, 
&lcconrentement  vniucrfelfaifant  voir  alTcs  clai- 
rement à tout  le  monde,  que  cefte  guerre  feroit  l’vn 
desplus  grands  malheurs  qui  y peuft  arriuer,&  les 
vns  Ôc  les  autres  cftant  vnis  d’alliances  , d’intereft, 
&d’amitic,fans  que  la  diference  de  Religion  y don- 
ne aucun  empefchementjle  Roy  leur  ayant  confer- 
ué  leurs  priuileges  , Ôc  adioufté  tous  les  iours  de 
nouueaux,  on  peut  dire  çn  toute  alTcurance  que 
maisducofté  des  Catholiques  leur  tranquilité  nç 
fut  mieux  eftablie. 

Maintenant  fi  du  codé  de  l’Efpagne  on  auoit  def- 
fein  de  troubler  par  ce  mariage  celle  de  la  France,  il 
faudroit  que  ce  fut  pour  nuire  a ceux  de  la  Religion^ 
pournuireàrEftaCjOujjour  tous  les  deux  enfenv- 
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ble.  Pour  le  premier  il  n*eft  pas  vrày  fcmblable,' 
pourcé  que  fi  le  zelc  de  la  Religion,  ouïe  deiFeiii  de 
s’accroiftre  par  armes  en  eftoic  caufe,  ils  n’eufienc 
eu  que  faire  de  fe  pacifier  auec  les  Olandois , contre 
lefqucU  ils  efioient  engagez  , Ôc  auoient  vn  plus 
beau  pretexte,&vne  plus  grande  raifon  d'en  efpe- 
rer  de  l’auantage.  Pour  l'autre  il  n'efi  pas  croyable 
non  plus  qu*ils  vouluirent  faire  leur  fille  Royne 
dVn  Royaume  de  foie  : ny  raefme  en  ayani  enuie, 
qu’ils  le  peuffènt  faire  par  ce  mariage , qui  au  com- 
mencement eftant  loue  , & approuué  de  tout  le 
monde,  ne  donnoit aucune  apparence  que  Ton  s’y 
peuft  oppofer.  Que  fi  Ton  did  que  leur  intention 
cftoit  d’acquérir  des  intelligences  par  le  moyen  du 
mariage,  & puis  de  troubler  par  le  moyen  des  intel- 
ligencesjàcccomptele  mariage,  ne  leur  apporte 
pointd'autreaduantagcpour  cela  que  la  commu- 
nication: encores  ne  luy  en  apporte- t-il  pas  beau- 
coup plus  qu’il  en  auoit  puis  que  la  liberté  eftoic 
tout  entière  i ceux  de  cefte  nation  d’entrer  dans  les 
villcs&  dans  les  places  les  plus  fermées, de  pénétrer 
dans  les  plus  fecrets  cabinets  de  la  France,  & dy  fai- 
re toute  forte  de  traidez  : & le  peu  de  fidelité  que 
nous  y voyons  auiourd’huy  , faid  allez  paroiftre 
qu’il  y pouuoit  acquérir  des  amis,  à meilleur  mar- 
che que  de  là  propre  fille.  Mais  quand  ainfi  feroit,&: 
qu’il  y auroit  autant  d'intelligences  que  nous  vou- 
drons imaginer,  ne  voyons  nous  pas  lepeu  de  profit 
qu’il  en  retireroit?  Il  a efté  maiftre  de  nos  places  ; il 
y a cftably  des  garnifonss  nous  auons  ouuert  nos 
portes  à fes  armeesj  nous  l’auons  rendu  puifiknt 
chei&nous,  la  France  à efté  diuifée  en  plufieurs  pax- 
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lu  : & ce  pendant  queladuantagcluy  en  eft  demeu- 
ré? La  France  eft  comme  vn  corps  robuüe,  à qui  les 
continuels  excès  apportent  fouuent  de  grandes  ma* 
ladies:  mais  qui  à tant  de  vigueur  de  nature  qu’il 
furmonte  toujours  le  mal,  5c  fe  remet  incontinent 
en  fa  première  fanté.  L’experiencc  nous  faièt  voir, 
qu’elle  ne  peut  cftre  long  temps  fans  troubles,mais 
qu’elle  ny  peut  auflî  demeurer  long  temps  : & que 
fl  la  promptitude  des  cfprits  François,  les  fait  forcir 
de  leur  debuoirila  raifonjou  pour  le  moins  la  mef- 
mcpromptitudelesy  rameine  bien  toft.  Audi  les 
eftrangers  qui  le  cognoilFent  cotpme  nous , ne  font 
pas  de  cefte  heure  a ne  s’y  plus  attendrez  Le  Roy 
d’Efpagnc^yaperdiitoutce  qu’il  y a employé:  au 
moins  U Ton  intention  edoit  telle,  que  l’on  nous  lè 
veut  figurer.  Mais  auiourd’huy  la  paix  vniuerfellc, 
& la  fienne  particulière,  eft  le  plus  grand  intereft 
qu’ily  puiireauoir  : laguerre  hors  de  l’Europe  luy 
efl  profitable,  en  l’Europe  elle  luy  eft  dommagea- 
ble, & principalement  contre  nous,  qui  ferions  les 
plus  puilïants  ennemis  qu’il  peuft  auoir.  Ceft  pour- 
quoy  l’vn  de  fes  principaux  Confeillers  difoît  que 
contre  les  autres  il  en  eft  quitte  pour  ne  pas  gaigner 
mais  contre  nous  il  ne  fçauroit  qu’il  ny  perde.  Ainft 
vous  ayant  faid  voir,  qu’il  ny  a de  ce  cofté  U , au- 
cune chofe  à craindrc>i’aurois  encores  a vous  dire 
celles  que  l’on  en  doit  efperer,  5c  les  grandes  raifons 
qu’à  eu  la  Royne  d’accorder , & d’executer  ce  ma- 
riage pour  le  bien,  5c  le  contentement  du  Roy,5c 
de  l’Eftat.  Mais  eftant  déformais  à la  veille  d’en 
voir  de  bons  efifeds,  5c  d'admicer  en  l’efprit  la  beau- 
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te  SJflesmcrîtesdecefte  Princeffe,qui  tft  auiout- 
d*huÿnoftre  Royne  *,  le  chois  heureux  ôc  prudent 
qu’en  a fait  la  Royne  qui  nous  l’a  donnée  : ie  me 
contenteraydevousauoir  ofté  toutes  ces  mauuai- 
fes  opinionsj&faid  voir  la  malice  de  ceux  qui  nous 
en  ontvouluabufer. 

Mais  ceux  qui  recherchent  des  troubles , voyant 
que  par  vue  foueraine  prudence  h Royne  ^noit  mis 
bon  ordre,  à faire  reuffir  les  mariages,  nonobftanC 
tous  les  empefehemens  qu’ils  y pouuoient  àporter; 
Singeant  bien  qu’eftanc  accomplis  , ce  prétexte 
leurdemeureroitinucile,  ils  fe  font  apres  vn  long 
temps aduifés  d’vii  autre  non  moins  eftrange  que 
celuy  là,  ayant  formé  la  demande,  qu’il  foit  faidiu- 
flice  de  la  mort  du  feu  Roy.'Quj  defirc  cela  ie  vous  ' 
prie  d’auantage,  que  le  Roy  Ton  fils&  fon  fuccelfeur 
& que  la  Royne  fa  femme  qui s’employeroit plus 
volontiers  qu’eux  àla  deftrudion  des  coupables  s’il 
y en  auoit , de  qu’ils  les  cognulfent , y auroit  il  bien 
quelque  perfonne  Ci  troublée  d’entendement  qu’el- 
le peuft  croire, qu’ils  le  fceu(rent,&:  qu’ils  le  flippor- 
taiïcnt?  s’ils  ne  le  feauent  point , comrhént  les 

veut  on  obliger  à mettre  en  iuftice,  ceux  qu’ils  ne 
fçauent  pas?Mais  fi  Monfieur  le  Prince  le  fcaic,que 
ne  le  dit'il  promptement,  afin  que  non  feulement 
lcRoy,  mais  toute  la  France  enfemble  coure  fus  i 
CCS  detefiabics,  & les  extermine.^  Mais  il  veut  que 
leRoyluy  donne  afieuran ce  au  parauant  , qu'il  les 
liurera  entre  les  mains  de  la  lufiicc  des  lors  qu’il  fe- 
ront aceufés,  Aquoy  celle  formalite  eft  elle  bonne^ 
a-t'il  peur  qu’il  les  vueille  defendre,fcait  il  pas  bien 
qu’ilneferoicpasaupouuo^r  de  tout  le  monde  dè" 


feuüer  vn  homme  cohiiaincu  de  ce  cïimcî  Mais  cft 
il  raifpnnaBle  de  metue  perfonne  dans  les  prifon» 
jfur  vn  hmple  ouyr  dire,  fans  entendre  ny  examiner 
raceufation:  Car  quand  on  ne  vaudrpit  pas  imagi- 
ner que  ce  peu,ft  eftrc  vhe  chofe  controuliee , poqr 
faire  derplaifir  à queltun , ny  que  pcrfpnne  voulût 
aireurer  de  feauoir  ce,  qù^en  fa  confciencc  il  ne 
pas,  coufioufs  M.  le  Prince  peut  il  auoir  efte  abufe 
par  des  menrongcsi'&  lïïy  mehne  peut  croire  Vne 
chofequi  ne  Toit  pas  véritable. Ï1  eft  ddiic  nccéirair© 
félon  toute  forme  de  iuftice,  d’entendre  1 aculatiott 
dcuant  que  de  rien  ordonner  delTüs.  Conlîderons^ 

donc  a ceftç  heure  les.  circonftances,  & voyons  s il  y 

a de  l’apparence , n/que  cela  foit^  ny  qu’il  lé  fâche. 

Ledcteftable  qui  commit  ce pafricide,  mendib& 
lors  mirefàblemcntraYiç,illc  nt  en^yne  occahôn 
fortniC€,que  pe-rfon’nbné  pouuoit  auoir  prcuéuc  hy 
ûpoftéc,en  plein  iour,&:^euât  tout  lerriôde,termoi- 
gnage  aifeuré  de  Ton  defefpoir , ôç  dé  ià  refolùtion  à 
mourir.  Il  ft^c  conferue  en  vie  par  les  Princes  & Sei- 
gneurs, qui  e(loient4a|is  le  caroiledè  fa  Maiefté, 
qui  empelcherent  ceux  qui  y accqururét  de  le  tuer 
à la  chaude.  Il  fut  rnis^par  ïux  en  feure  gâr’de  î ôc  cri- 
y tic  les  mains  delà  iufticc,  ou  il  a demeuré  trois  fèp- 
maines  êntieres.  Il  y a efté  veùj&^rraifonnc  de  tous 
ceuXj^  qui  s’en  font  y dùlus  mettre  en  peine.  Vn  Ca- 
pitainedes  Gardes,  incontinent  après  qu’il  fut  pris, 
le  tint  quatre  heures  dans  vne  chariîlDre , luy  donna 
lagehenne,  & luy  bri/a  le  pouce  fbubs  vn  chieh 
d’arqiicb'uïe  pour  luy  ’fairè  dire,  quelque  chofç. 
Tout  icparremcnt  luy  a fait  Ibn  procès,  on  luy  a 
. donné  lé^  plus  grandes  géhennes, dont  on  s’eft  peu 


âduifer.  Ën  fînilaeftéconclui6l:au  fupplicc  deuant 
tout  le  monde  : il  y a demeuré  deux  heures  en  vie 
^edans  les’ tpùrmcns,  où  chafcun  a peu  entendre  fes 
paroles, il  eft  mort  CathoIiquc,&  aucc  defir  de  par- 
don, qui  prefuppofe' vne  ucceflîté  de  CbnfelSon. 
JEtcebendant, fon  procez,  que  plufieuts  ont  veu 
par  clcriptfés  parolles  , que  par  manière  de  dire, 
tout  le  monde  a entendues, fes  depofitions,qui  font 
publiques, & fa  confeflion. qui  fcreleue  en  tel  cas, 
s’accordent  toutes  à dire,  qu’il  n*a  elle  füfcitc,  con- 
seillé, nyamiié  à cela  de  perfonne,  Sc  qu’il  l’a  fait 
de  Ton  propre  mouuem cil c.  S’il  eft  v ray  qu’il  ait 
toufiours  maintenu  cela  iufqucs  à la  mort , il  eft  in- 
fallible  qu^on  h’en  a peu  rien  fçauoir  de  luy  : que  s’il 
a dit  autrement , & aceufe  quclcun , il  faut  que  tout 
^e  Parlement  l’ai tjçeu  & par  confequent  Tait  recelé 
^qp’iUitfâldfiéresregifttesyq^  dix  millc  perfon- 
'iies  quiPontvçu,lesvnserirapriron‘,Ies  autres  au 
-Supplice  (en tre\lef^^  eu  quantité  des  plus 

Vi^éiionnézyferuiteu  du  Roy,&  des  principaux 
de  çeuj^dè  la  Religion)  l’ayent’fceu,  & dit  le  con- 
^traife|iurque a cefte  heure.  Or  cclane  pouuant  eftre 
^voyons  fi  par  autre  voÿe  on  en  a peu  defcouurir 
qCielque^chofe. 

^ ‘ Vné  femme  du  rang  de  celles,  qui  viuent  miferâ- 
blement  de  la  proftitution  qu’elles  font  des  autres, 
Teprefehta  deux  ans  apres  au  Parlement,  pour  de- 
ejarer  ce  qu’elle  pretendbîc  en  fçauoir.Elle  fut  ouye 
&n’en  fut  point  fait  d’eftac,  n’aianc  rien  rccogneu 
ch  ce  qu’elle  difoit  qui  euft  apparence  de  js’y  arre- 
fter.  Mais  i’vn  dés  plus  grands  de  la  France  ayant 
^^fté  nommé  par  elle,  ne  voulut  pas  laiffer  l’affaire 
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ikas  refclâircif  rufques  au  bout  : & à & pourfuittè 
le  Parlemenc  en  prie  cl*auantage  de  (îognoilîance: 
fon  procès  iuyfuc  fait  félon  les  formes  ordinaires, 
que  chalcuii  feaiç  combien  elles, foni  cxajî^es  ea 
telles  occaiions  : (Sca  lafin  voyant  q^e  fes  depofi- 
dons  n’eiloient  autre chofe  que  roenfong.es , èc  ca- 
lomnies,  qui  montroientd*autant  plusTinhoccncc 
de  ceux  qu'elleaccufoit,  elle  fut  condamnée  à de- 
meurer enfermée  toute  fa  vie.  S'il  eftoit  vray,qu*cl- 
le  eut  defcouuert  quelques  indices  de  la  mort  du 
feu  Roy , voila  le  Parlement  pour  la  fécondé  foi 
complice  de  Rauaillac,  & coulpable  tant  de  Taucir 
condamnée,  que  de  recellcr  ceux  qu*éJle  aceufoit, 
auquel  nous  feauons  pourtant  qu  ils  ne  portent  pas 
beaucoup  d-affediou.Neferoit  ce  pas. des  aueugle* 
mens  nompar eils  de  le  croirei  Vous  dites  a cela  que 
fl  elle  auoit  accitié  a faux,  il  la  falloit  faire  mourir,& 
linon  qu’elle  ne  deuoitpas  eftrc  coadamnee.Ielaif- 
fç  aux  luges  à rendre  raifoji  de  leur  iugement.  Nous 
recognoilfons  tout  ce  eprps  là  compofe  de  gens  de 
bien,  & de  quaiice,  incorruptibles , ôc  fans  paffion. 
Mais  pour  vous  tefmoigner  que  la  faueur  nepeuty 
auoir  euaucune  part  J confiderons  ie  vous  prie  ces 
quatre  ciiofes,  dont  il  faut  par  neceflicé  lelon  vo- 
ftrefuppolition  , que  rvneloit  véritable.  Ceux  qui 
confeiuent  cefte  femme  en  vie  ont  eftimé  les  ac- 
eufez,  ou  criminels,  ou  innocens  ; 6c  en  cefte  qua- 
lité leur  ont  voulu  faire  ouifaueur  ou  defplaifir.  Si 
criminels  qu'ils  leur  voulullent  faire  delplaifir 
il  falloir  ou  rabfoudic-toiu  à net , afin  qu’ellant^de- 
liuréejelletefmoignatdeHes  auoiriuftemenyÆCU- 
fçzi.ou  la  faire  mourir,  affin  queftant  au  fuéplîcc 
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^tllelesdcfcoùurift, & les  accufaft  publiquement, 
.Que  11  au  contraire  ils  leur  vouloient  faire  plaifir, 
41  y auoit  mille  moyens  de  la  faire  mourir  prompte- 
’ ment,  pour  en  eftouffer  tout  d’vn  coup  les  bruids, 
& pour  empefcRer  que  Ton  n’eh  peud  fçauoir  d’a- 
'Uantâge.  Mais  fi  edaht  innocents  J ils  les  vouloient 
' fauorifer,  à plus  forte  raifon  encorcs,  puis  qu’elle 
eftoit  coulpable,  la  deuoient  ils  faire  mourir , pour 
tefmoignerdâuantageleur  innocence.  Maisedant 
innocensSd  leur  voulant  faire  defplaifir,  qui  ed  le 
dernier  poind, le  moyen  edoit  de  la  conferuer  en 
vie,  comme  l’on  a fait,  pour  la  faire  paroidre  moins 
. 'coulpablc  & pour  leur  edre  toufiours  comme  vne 
-maille  en  l’®ib  Ainfi  la  faueur , s’il  y en  auoic  eu  en 
''<cciugement,auroicedépour'elIe,non  pas  pour  les 
autres.  Mais  il  ed  ay  fé  à voir  que  cela  ny  ed  poindt 
entré  enconfideration,&:quefeIonlaptudenceelIe 
• acdéconrcruéeàladefckargedes  aceufez,  & a là 
confufionde  ceux  quis’en  voudroient  preualoir,(S<: 
félon  l’équité  & la  itidice:  pource  que  l’on  a reco- 
gnéu  en  elle  autant  delegerecé  d’efpric  que'de  mef- 
chanceté,  comme  toùces  fes  depofitions'j  que  vous 
A aucz  peu  voir^nc  font  que  des  contes  friuoics , fans 
fondementny  apparence  : &:  d’aiilieurs  que  i’on  a 
■ eu  cfgardafapauurecéjàlafragilicé  de  fou  fexe  : & 
à ce  que  fes  aceufations  ne  chargeoient  pas  telle- 
ment perfonne,  que  leur  faufecé  la  fid  iuger  digne 
du  dernier  fupplice.  Parce  moyen  l’on  peut  voir, 
qucnycede  femme, ny  ce  miferable  n’ont  point 
defcouuert  de  complices.  Audi  ed  il  hors  d’appa- 
rence, & fans  aucun  exemple,  qu’vn  homme  de 
cede  condition  là,  pour  quelque  promeire,&  foubs 


ljuelque  efperance  que  ce  fuft , peuft  eftre  perfuadé 
à commettre  vn  fi  mefehant  ade,  eftanc  aiFcuré 
dVne  celle  punition  en  la  vie,  ôr  d’vne  éternelle 
damnation  apres  la  mort.  Y auoit  il  en  ce  temps  la 
quelcun  en  la  France  qui  peuft  tellement  fouhayter 
îa  mort  de  ce  Prince,  & qui  euft  tant  de  iübiet  dV 
prehenderfà  vie,  qu*il  fut  contraint  de  la  luy  oftet 
parvnmoyenfimal-heurpuXj&quil  fe  fut  Voulu 
mettre  au  danger  qu’il  encouroit,eftant  defcouucrt. 
Qui  eut  peu  faire  le  chois  d’vn  telle  homrne?qu’ellc 
fiance  pouuoit  on  auoir  qu’il  ne  le  decelaft , deuanc 
quedeTexecuter?  qu’il  n’en  peuft  venir  a bout,  ou 
que  les  courmens  ne  luy  en  fifient  apres  le  fait  auou- 
er  la  venté  P'Quefi  on  luy  promettoit  de  l'en  ga- 
rentir,  quels  moyens  pouuoit  on  auoir  pour  le  faire 
croire,  quenerauertifibit-ondutemps,  du  lieu,  ôc 
del’oportunicé,  pour  faire  vnc  chofe  fi  mal-aiféc? 
queneiuy  donnoit-on  pourle  moins  du  pain  fans 
qu’il  le  luy  fallûft  gueufer  en  attendant  cefte  occa- 
fion,  ôc  a tout  le  moins  pour  acheter  vn  couteau 
pour  faire  ce  malheureux  coup , fans  qu’il  fuft  con- 
traint de  le  defrober,  autrement  il  n’en  eut  point 
eu.  Et  apres  le  fait  que  ne  le  laifibit-on  viftement 
tuer,  comme  vouloient  faire  ceux  qui  y accouru^ 
renc  , afin  ^’eftre  afieurez  qu’il  ne  les  aceuferoit 
point?  Etpourquoy  ceux  la  mefmc  que  l’on  veut 
dire  eftre  auiourd’huy  fes  complices  , empefehe- 
rentilsquel’onnelefift  ?y  a il  pas  plus  de  raifoa 
millefois  a croire,  comme  il  eft  véritable,  que  bc 
mefehanthomme  eftoit  pofiedé  d’humeur  mélan- 
colique, qui  luy  donnoit  les  Vifions,  ôc  les  refucrie# 
qa*ii  a raconté^  ôc  qu’il  l’ait  fait  de  fon  pcopce  mou-^ 
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fuemetît,  pour  les  caufes  qu’il  a alléguées,  comme 
tels  efprits, fout  pleins  de  penfees  noires  & extra- 
uaga!îtcs,qui  par  la  force  de  cefte  humeur  y demeu- 
rent attachées,  & font  fomentées  par  le  malin  ef- 
prit,  qui  ne  demande  que  la  perdition  des  hommes 
^ Ell-il  pas  plus  a propos  de  s’arrefter  a Tes  depcliti- 
ôns,autefmoignage  de  tant  de  perronnes,& à des 
circonftariccsinfaiilibIeS,-que  non  pas  à vn  fîmple 
foupçon  que  Ton  alegue  au  contraire,  fans  dire  quel 
il  eft?  Que  filesobftincz,  fur  qui  les  raifons  n’ont 
point  de  force,  ne  fepeuuent  perfuader  autrement, 
iînô  qu  il  ait  eflé  portéàcela  par  quelcü,ne  pouroiéc 
Slspasauflî  toftiecter  les  yeux  fur  ceux  qui  eftoient 
hors  de  France,  6c  chez  les  Efpagnols,  qu’ils  en  ac- 
eufents,  ceux  à qui  le  Roy  envouloic,&  qui  auoit 
raifon  de  le  craindre?  Mais  ce  feroient  des  calom- 
nies nompareilles , & à ce  compte  tout  tant  que 
nous  fommes  en  France  pourrions  el^re  aceufez  de 
ce  crime:  on  nous  feroit  accroire  que  nous  y au- 
rions eu  part,  6c  perfonne  ne  pourroit  demeurer 
alTeuré  fur  Ton  innocence.  Et  pourquoy  faut-il  que 
le  Roy  s’oblige  enuers  Monfieur  le  Prince  de  Iiiy 
liurer  tous  ceux  qu’il  voudraaceuftr  ? Et  quand  il  y 
feroit  tenu, pourquoy  faut-il  que  ce  foit  fur  l’heure 
mefmc  , 6c  qu’il  ne  fe  puifTe  marier  auparauant. 
Qu’eft  ce  que  ceffe  vengeance  a de  commun  auec 
fon  mariage?  Si  depuis  fix  ans  Monfieur  le  Prince 
fcaitlesautheurs  de  la  mort  du  Roy  , 6c  ne  les  a 
point  defcouiierts,  comment  ne  les  peut-il  taire 
pourdeiixmoisencores?Q£efi  c’cfl  a caufe  du  dè- 
fir,  qu’il  a d’en  faire  la  vengeance , où  eft oit  ce  defir 
la  depuis  fi  lung  temps  6c  particulièrement  Pannée 


paflTée  où  il  fîft  tant  d’autres  plaintes?  Mais  s’il  ne 
Je  fcait  que  de  celle  heure , come  il  faut  qu’il  auoué 
il  s’enfuit  donc  necelTairements  que  ny  Rauaillac, 
ny  la  Defcouman  n’enayent  point  donné  d’enfei- 
gnes:  autrement  il  Tauroit  keu  deflors,  ayant  eii 
tous  les  moyens  que  fe  peuuenc  auoir  d’en  aprendre 
la  vérité,  ôc  n’edant  pas  pofîîble,  veu  /on  rang , fon 
in tere/l,  5<r  fon  affedion  5 qu’il  ne  l’ait  recherchée. 
De  ce/le  façon,  vous  pouucz  voir  clairement  qu’il 
y a peu  d’apparence  que  pas  vn  autre /oit  coulpable 
de  cede  marheureufeadicrqu’il  y a encores  moins 
que  l’on  les  puilfe  fcauoir,  Sc  que  l’on  les  veille  ac- 
cufer:(Sc  qu’il  ny  en  a point  du  tout  de  prendre  pour 
cela  les  armes  contre  fon  Prince,  qui  tefmoigne 
que  ce  n'en  c/l  nullement  le  fubied , mais  feuleméc 
Je  prétexté, &:quejes  pauures  peuples  qui  le  croient 
font  mi/erablerhentabufez. 

Le troi/îefme fubied  de  ces  armes,  eft  défaire 
changer  de  Confeiilers  au  Roy , ôc  à la  Royne , & 
d’e/loigner  de  leurs  Maieftezeeux  aufquels  ils  ont 
le  plus  de  fiance.  C’e/l  le  grand  chemin  que  pren- 
nent tous  ceux  qui  veulent  faire  ou  dire  quelque 
choîe  contre  leurs  Princes,  ôc  l’ordinaire  difeours 
de  tous  ceux  qui  ba/liflTent  des  rebellions. La  Roync 
a iufqucs  icy  conferué  cet  E/lat  auec  vne  fouucrai- 
ne  prudence , ôc  auec  de  bons  ôç  falutaires  confeils: 
la  perfidie  ôc  la  mauuaife  volonté  de  ceux  quitra- 
uaillent  encores  auiourd’huy  tant  qu’ils  peuuent  à 
fàdeftrudion,lüy  ont  donné  des  peines  ôc  des  diffi- 
culcez  incroyables.  lamais  gouuernement  ne  fut 
plus  trauer/é,  iamais  Royaume  plus  menacé.  Elle  a 
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VeCpace  de  quatre  années  entieres,malgré  tous  leurs 
cfFortselIeyamaiiicenula  paix,  voire  la  plus  douce 
paix  qui  fe  foie  de  long  temps  efprouuee.  Il  n’en  a 
rien  coudé  aux  peuples , & ne  fe  font  iamais  repen- 
tis des  grands  affaires  qui  fe  font  paffees,  ny  des  def* 
pences  qui  ont  efté  neceffaires.  Chacun  auouc 
qu’elle  a^reciré  cet  Edac  d’vne  ruine  euidence;  ôc 
tout  tant  que  nous  Tommes  en  France,  Tommes  re- 
deuables  à iàMaiefté,de  la  libre  iouiffance  que  nous 
auons  eue  de  nos  biens  ôc  denoftrevie.  Voila  les 
effeds  des  mauuais  conTeils , Sc  des  mauuais  Con- 
Jfèillers.  le  vousremectrois  volontiers  en  mémoire 
le  traidé  que  ie  vous  ay  faid  voir  des  principales 
adions  & des  affaires  plus  remarquables  de  Ta 
RegencCjpour  vous  redemander  les  admirations 
quevous  faihezdeTa  Maiedé  en  le  lifant.  Mais  à 
mon  aduis  n’aurez  vous  pas  oublié  celle  de  Ton  re- 
tour de  Poidiers,  il  n’y  a qu’vn  an,  lors  que  vous,& 
tout  le  monde  enfemble , la  nommiez  la  plus  gran- 
de, laplus  glorieufe  Princeffe  qui  fut  iamais,  ôc  cel- 
le â qui  la  France  auoit  plus  d’obligation , qu’à  pas 
vn’autrequi  l’ait  précédée.  Sa  gloire  Ôc  Ta  gran- 
deur n’ed  point  diminuée  depuis,  encores  que  la 
malice  ait  aucunement  preualu:  & cela  n’empef- 
chera  point  que  bien  tod , nous  ne  la  voyons  enco- 
res triompher  pour  la  Tcconde  fois  de  fes  ennemis. 
Il  faut  du  bon  heur  pour  maintenir  vnEdaten  meA 
me  tranquilité  : mais  il  ne  faüt  que  de  la  valeur  & 
de  laprudence  pour  y Tuemonter  les  rebelles, & diT- 
liper  leurs  rebellions,  Ces  confeiis  <S(:ces  GonTeil- 
1ers  font  polîîble  trop  bons  à cela , aufli  font  ils 
edimez  les  plus  habilles  hotnnves,  ie  ne  diray  pas 
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feulement  de  la  France,  mais  de  toute  FEutopcr 
Ils  y tiennent  les  premiers  lieux  en  toutes  les  par- 
ties requifes  aux  grands  perfonnages  j ôc  les  vns  à 
Tadueu  mefnies  de  leurs  ennemis , font  incompara- 
bles en  prudence  & en  intelligence  j les  autres  en 
Texperience  des  affaires  , ôc  la  cognoifTance  de 
TEtlât  ; les  autres  en  iugement^  en  intégrité,  ôc 
en  affedtion  pour  le  bien  public  : ôc  tous  enfembic 
tellement  irréprochables , que  Ton  n*en  peut  mef- 
dire  fans  manifefte  calomnie.  Leurs  noms  mefmes 
uent  d’ornement  à noftre  France  : ôc  ü ceux 
qui  fen  plaignent  auoient  le  chois  d’en  mettre 
d’autres  en  leur  place,  pofîîble  auroient  ils  honte 
delà  différence  qu’il  y auroit  du  mérité,  &dela  re- 
ation  de  ceux  cy,  à ceux  qu’ils  pourroient  pro- 
îofer.  Les  autres  qui  ont  part  auec  eux  au  manie- 
ment des  affaires  ont  rendu  & rendent  continuelle- 
ment de  bons,&  fîgnalez  ferui^ces.  Si  l’on  euft  fuiuy 
les  confeils  qui  les  rendent  odieux  à ceux  qui  les  ac- 
eufent,  la  France  feroitauiourd’huy  toute  paifiblc, 
&nous  ferions  deliurez  de  cefte  peine.  Encores  a-t- 
on  veu  aucresfois  en  de  fcmblables  reformations, 
attaquer  quelques  vns  des  Confeillcrs  des  Princes: 
mais  de  fe  prend  re  tout  d’vn  coup  a tous  lesConfeil- 
lers,  ôc  à tous  les  fauoris  enfemble,.&  vouloir  efloi- 
gner  tous  ceux  aufquels  ils  ont  quelque  fiance,, ne 
feroit-cc  pas  leur  vler  d’vnc  tyrannie  qui  n’auroit 
point  de  femblabie^  Les  Roys  admettent  en  leurs 
.confeils  ceux,  dont  la  fuffifance,&  la  fidelité  leur  eft 
mieux  cogneuë:  ils  ne  les  prennent  ny  ne  les  doib- 
,uent  prendre  à la  pofied’autruy:  & ceux  qu’ilsy  ap- 
pellent ont  liberté  de  dire  tout  cequ’ils  croyenten. 


14* 

leur  coftfciencecft're  vtilie  pour  le  ferüice*  Aucuh 
n'adroiâ:cles’enformaIifer , ny  de  leur  en  feauoir 
mauqais  gré:  leurs  perfonnes  font  facrees  ôc  inuio-t. 
1 abiesi  Et  ü le  Roy  depoloit5&  ruinoiefes  Conlcil- 
lers  pour  complaire  à ceux,  cotre  i’intereft  deUiuels 
ils  luy  auroien t confeille  quelque  choie , y auroic-  il 
perfonnequiluy  oiaft  donner  les  adiiis  neccifaires 
pour  fon  feruice^Mais  la  haine  que  lèur  portent 
ceux,  qui  luy  /ont  contraires,eft  vn  tefmoignage  de 
la  crainte  qu’ils  ont  de  leurs  confeils,  fcachant  bien 
qaie  fa  Majefté  n’en  peut  auoir  de  meilleurs  que  par 
ceux,  qui  ont  palTé  toute  leur  vie  dans  les  grandes 
affaires  de  Ion  Eftat.  & qui  lî  dignement,  ôc  fi  fidel- 
lement  ontferuy  le  feu  Roy  fon  pere?  Neantmoins 
ils  ne  font  pas  contents  d’ofter  au  Roy  fes  Conleil- 
1ers,  s’il  sue  luy  oftent  aulïï  ceux,  qui  font  en  faueur 
auprès  de  fa  Maiefté.  Ce  n’eft  pas  chofe  nouuelle, 
quête Éiuorits  (oient  aélaquez  de.  fenuie  & de  la 
haine!  Car  quand  on  ne  leur  peut  faire  pis , on  em- 
ployé la  calomnie  contre  eux,  pour  les  rendre  defa- 
greablesi-maisilny  a pointde  raifon  de  le  prendre 
àeux,durgauucrnementqui  n’eR  pas  remis  à leur 
charge, hy  de  trouuer  mauuais  qu’ils  y ayent  de  Üau- 
thorité,  puis  qu’elle  leur  eft  volontairement  don- 
fiée?Ouîfeut  dire  que  des  fa  naillance  laRoyne  por- 
te de  1 affeélion  àrMadamela  Marefchalle  d’ Ancre: 
doit,  on  s’eftonner  qu’elle  luy  ayt  fait  rellentir  les 
cffedls’de  fa  bonté,  qu^elie  ne  refufe  pas  mefmes  a 
ceux  cpii  luy  en  font  les  plus  ingrats^  L’on  ne  doit 
point  trouuer  cftrangc  que  fa  Maiefté  aie  de  la  fian- 
ce etl  quelque  perfonne,&  lï  elle  en  doit  auoir  en 
quekun,  à qui  fe peut  elle  confier  d’auantage,  qu’à 
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celle  qui  a toute  fa  vie  efté  nourneà  fon 
de  de  qui  refpric  Ôc  Hntelligence  eftant  pàr'dèirui  , 
le  commun  de  fon  fexe,  peut  foulager  fà  Maieftë 
en  la  quantité  des  affaires?  Ceux  qui  ne  cognwf- 
fent  point  rerpiic  de  Madame  la  Marefchallè 
d*  Ancre  s'eftonnent  de  fa  faüeur,  mais  ceux  qui  le 
recognoifl'ent,  ne  s*cftonnent,ny  defa  faucur  ny 
de  fa  fortune. 

Le  foin  qu  eileacoufîours  apporte  à la  conferua- 
tion  delà  paix,  a cft  é vtille  à toute  la  France  : & 
nous  luy  deuons  fçauoirgré, parmy  vneinfiiiitë 
de  chofes importantes,  de  cciic  qui  fut  moyen- 
nceTanpairé  par  fon  cntremire,&  par  celle  de 
Monlieur  le  Marefchâl.  Gn  ne  fçàuroit  nier, 
qu'il  naic  aulîi  en  cefte  occalionconferuc  la  Pi- 
cardie au  feruice  du  Roy,qui  poffibleen  auroic 
èfté  diftraiéle  au  dommage  de  fa  Maicflc,  Ôc  â Ta- 
uantagede  ceux  qui  luy  font  contraires.?  Mille 
Gentils-hommes  qü’il  a obligez  d*vne  infinité  dfe 
bons  offices , Ôc  aufquels  fa  faueur  a cfté  veille, 
tefmoignent  combien  il  en  vfc  dignement,  6c fcà 
c-onfeils  ayant  toufioursefte  pour  Iapaix,n*ont 
pasempefehé  que  dans  la  guerre  il  n'ait  eflé  veii 
des  premiers  Sc  des  plus  courageux  : qu'il  n'y  aie 
rendu  des  meilleurs  fcruices,  & qu'il  ne  fcfoit 
faivfl  redoutable  à Tes  ennemis.  Ils  le  vbyenttôus 
les  iours  à la  tefte  defes  troppes,  il  en  adeffaift 
lés  vns,  chaflfé  les  autres  de  Clermont  qu'il  a pris 
de  force,  ôc  renfermé  les  autres  dans  Corbie,  Sés 
richeffies  ôc  la  grandeur  ne  niiifent  point  à la  Fran- 
ce : qui  entre  tant  de  charges  ne  perd  rien  d'eti 
iuoir  donné  vne  à vn  perfonnage  qui  ne  pa^ 
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né  dan^  feslimites.  Si  elle  manque  en  cepoin^^ 
elle  y a toufiours  manqué  depuis  fon  origine , ne 
f’eftanc  point palFé  deregne,oùnos Roysn*ayéc 
elîéué  quelcun,mermementde  cefte  nation, com- 
me c'eîl  vne  maxime  commune  en  toutes  les^ 
Monarchies  d’agrandir  quelques  cftrangers.  le 
fçay  bien  que  ie  parle  en  cela  contre  voftrefens, 
6c  contre  celuy  de  beaucoup  de  monde  j mais  ie 
vous  renuoye  tous  enfembie  aux  exemples  qui 
en  font  communs  en  toutes  les  hidoires,  A vo- 
ftre  aduis/eroit-ce  vne  chofe  raifonnable  de  vou- 
loir empefcher  que  les  eftrangers  n’euiTent  point 
de  charges  dans  la  France  ? Et  quoy^  s’il  arriuc 
qu’vn effranger ferùe  biêifle  Roy, s’il  luy  peut 
conquérir  vne  prouince,  s’il  luy  conferue  fon 
Eftatjs’il  luy  fauue  la  vie, n’y  aura^il  point  de 
rccompence  pour  luy  ? La  France  mere  de  la 
courtoifie/era-elle  mere  de  l’ingratitude  tous 
les  Royaumes  du  monde  eftans  ouuerts  à la  for- 
tune des  François,  le  leur  fera-il  fermé  à tous  les' 
autres  ? Il  faut  à ce  compte  que  le  Roy  d’Efpa- 
gnejrenuoye  à Genncs  le  Marquis  S pin  o la , qu’il 
donne  conge  au  Comte  de  la  Oiiua , au  Marquis 
d’Edjà  Centurion,^  à vne  infinité  d’rucies  qui  y 
fontauancez.Et  nous  ferons  contraints  de  Jeter- 
rer les  cendres  du  bon  Marcfchal  d’Ornano,  de 
Stroflî , & de  tous  les  autres  qui  ont  eu  nos  prin- 
cipalescharges.  Mais  fi  nous  voulons  faire  vne 
loy  qui  nous  defende  de  faire  du  bien  aux  efiran- 
gery,  que  n’en  faifons  nous  vne  réciproque  , qui 
defende  aux  eftrangers  d’aimer  la  France, 6c de 
luy  rendre  aucun  feruice  ? Aulîî  bien  cefte  mefme 


rkifon  nous  a faid  quitter  autrefois  par  Coülon^ 
Nauarrc,  Sc  Doria , Ôc  perdre  à faute  de  cela, 
les  conquedes  des  Indes  & de  l’Italie , Oftezie 
vous  prie  de  voftreefpric  cefte  coùftume  barba- 
re, &r  vous  alTeurez  qu’il  n*y  a perfonne  qui  defire 
plus  que  Monfieur  le  Marefchal  d’ Ancre  celle 
recherche  que  vous  dides. Car  n’ayaric  eu  aucune 
charge,  ny  de  l’argent  du  Roy,  iiy  de  ràdmini*' 
llration  de  la  Iuftice,ii  ne  peut  eftre  engagé  a ren- 
dre aucun  compte,  ny  demeurer  chargé  d’aucUnc 
maluerfacion  : comme  il  en  a la  cofifcience  nctCfe 
au/îî  a-t  il  offert  librement  de  fe  nttèttre  le  pre^ 
micr  en  iuftice,.  & de  fe  fouz-mettré  à toute  fo-rte 
de  iugement.  On  ne  feauroit  alléguer  contre  lûy 
autre  choie,  que  Tes  richefTes  , qui  font  poffibfe 
moindres,  quel’on  ne  penfe  : & quand'ilfctrc)ü- 
ueroic  ne  lesauoir  que  des  dons  ôc  des  gratifica- 
tions de  la  Royne,  cela  ne  le  rendroit-aucuneméc 
coulpable,  &‘ne  feroit  pas  vn  fùietde-luy  vouloir 
du  mal:  veu  qiiecen’eflpaschore  eftrartge,  qu^l 
aiteupartauxlibcraiicez  , qui  fe  font  eftendues 
fur  tant  de  perfon'nes,  & chacun  s’eftant  refiénty 
des  biens  faids  de  fa  Maieftè,fes  feruiteurs  ne-de- 
uoient  pas  eftre  de  pire  condition  que  les  aütrcS. 

Mais  ce  n’efl  pas  là  ou  le  mal  tient  ces  m'alcori- 
tensrlis  buttent  à vne  puiffance  àbfoluë,  laquelle 
nepouuantauoirparla  paix,  ils  veulent  vfürpcr 
par  la  guerre.  Et  pour-cc  que  rauthorité'^c  la 
Royne  eftleplus  grand  empefehement  ^li^ils^y 
ayent,  Ôc  le  vrày  fondement  de  la  tranquillité  pu 
blique:  ils  ont  tafehé  par  tou^  moiens  de  la  dimi- 
nuerj  iis  ont  femé  vnc  infinité  de  faux  bruidà^ont 
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feutcroîre  deschofes  qui  ne  furet)  t lamais  : ont 
abufe  la  plus  grande  partie  des  François, leur  don- 
jnantà  entendre  qu’il  y euft  des  defordres  en  la 
Ç.rance  ; & le  pauurepeuplene  s'eft  point;  aperceu 
qtie  ççs  defordres  n’eftoient  pas  au  gouuernemêc 
cfomme  ils  dijfoienr,  mais  hors  du  gouuernemcnt 
5c  en  eux  mçfin CS,  qui  les  faifant  , en  aceufoient; 
ies  Ten  veux  alléguer  vn^  exemple  pour 

tous;  La  plus  grande  de  leurs  plaintes,<Sc  celle  qui 
-a.  porté  Je  p l,us:de  coup,  eftoit  la  proFufion  d es 
ri^çes,  Ijps  defpences  extraordinaires , donc  la 
Couronne cftpic furchargee.  Et  neantoioins  eft 
il  pasyentable  que  la  plus  grande  partie  n*ê  efloii; 
ffE)id:^que.par  eux  5c  pour  euxf  Par  eux  en  ce  que 
•04treksb<lonsimmenres,  doncilen  a elle  vérifié 
k chambre  des  Comptes,  foubs  le  nom  de 
.Mo^iSeur  le, Prince  pouc  plus  de  deux  millions  de 
jjuresen  deux  ans,  Mon  h eu  rie  Prince  mefme  qui 
•fepeut  aifementpafTerde  toutes  fortes  de  pen- 
fions.,  en  droit  plus  luy  feul , que  l’on  n’en  eud 
idpiiné  à deux  cens  Geiuils-hommes  enfemblc 
qui  fe  fcrüicnt  employez  continuellement  au  fer 
ukodii  iLoy  : de  d’auantage,  luy  (Scies  adherens  en 
iUoie;nt  Fait, donner  la  plus  grande  partie  a leurs 
parçns,  leurs  amis,  5c  leurs  feriiiteurs , Sc  auoienc 
îtruy  aui  autres  de  fubieét  de  d’exemple  de  re- 
çhftrçher  de  Femblables  auantages  , 5c  de  vendre 
fl  cher  leurs  feruicesà  fa  Makfté.Et  par  eux  pour 
ce  que  afin  de  les  empefeher  de  pis  faire,  il  a 
efj^nece (faire  de.cpntente,r,.5ç  aeheter  vne  infi- 
iHcedeperFç>nrjes,€|nçr6Cênir  des  gens  de  guerre, 
;faai'fier4espiaçcs,y^eAabjird^garnifous,(îfeFai- 
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rcduietfesautws  <lefponc«^s  çfpiiifoi^nt  â la 
vérité  les  trefors  du  Roy,  mais  qvii  efpargnoient 
le  bien  de  fon  peuple  «5c  deliurok  la  France  de  la 
dcfolation  entière  quils  luy  preparoienc  : 
s’ils  appelloient  cela  vn  d£fbrdre>dc  le  vouloient 
reformer,  ne  deuoit  ce  pas  eftre  en  renonçant  à 
leurs  pensons  de  leurs  «ions  , qui  en  eftpient  la 
caufe,  Se  en  donnant  ordre  de  diminuer  toute  for- 
te de  defpences.  Et  le  moyen  de  cela  eftoic  ce  de 
leuer  de  gens  d’armes  & les  faire  payer  au  Roy? 
d’obliger  fa  MaieRé  à tenir  des  armées  en  cam- 
pagne , à leur  donner  quatre  cents  mille  Hures 
pour fe remettre enleurdeuoir,ôc  de  ruiner  ce- 
pendant le  peuple.  Voyons  pn  vne  autre  fem- 
blable;  Mohficurle  Prince  demandoit  les  ERats? 
il  lésa  obtenus.  Et  i cefte  heure  il  les  nomme 
illufoires,  ôc  fe  plaint  du  donamage  qu’ils  nous 
ont  faid.  S’ils  ont  eflc  dommageables, à qui  s’en 
faut  il  prendre  qu’à  luy , quia  cfté  caufe  qu’on  les 
a tenus  ? N ous  ne  parlions  ny  de  reformation,  ny 
d’ERats,  il  lésa  voulus  à toute  force  : Il  nous  a 
fait couRer plus  de  trois  millions  d’or,  outre  le 
danger  où  il  nous  a mis  par  fes  troubles  ^parles 
atmes.  Il  nous  y a embarquez  fur  rafTeurance 
qu’ils eRoientnecelïàires,  & nous feroient profi- 
tables : & auiourd’huy  nous  voyons , & luy  mef- 
menousdid  le  contraire.  Il  auouë  pour  toute 
exeufe  de  fy.eflrc  trompé  : mais  nous  autres  peu- 
ples qui  en  portons  le  mal , deuons  nous  prendre 
cela  en  payement  ? cRoit-il  pas  tenu  de  fçaupir 
ce  qu’il  faifoit,  fans  nous  faire  acheter  fi  chere- 
mentr^pRre  dommage  ? Mais  il  veut  maintenant 
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réparer  cefte  faute  par  vn  autre  moyerî  qui  fera 
peut  eftre  encore  pire  T Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  nous  en  demeurions  là  5 & que  rtous  recher- 
chions ailleurs  noftre  guarifon  ? Si  fa  première 
medecine  nous  a faiiff  malades,  quand  nous  eftiôs 
en  Tante,  eft-il  pas  à craindre  qu’vne  fécondé 
nous  face  mourir  à cefte  heure  que  nous  fommes 
malades?  Il  auoit  remis  toute  la  reformation 
aux  EftacSjils  ont  reformé  comme  ils  Tout  en- 
tendu: & fur  leur  refornaation  il  trouue  encores 
desnouucaux  defordres  à reformer , Sc  vnenou- 
uellcreformadoni  faire.  Eft-ce  pas  y procéder 
à l’infini  : ôc  tefmoigner  qu’il  ne  demande  cela 
que  pour  auoir  antre  chofe  ? Ouurons  les  yeux 
ie  vous  prie,  & fi  le  venin  du  temps  ne  nous  a 
point  ofté  le  iugement,  rccognoilfons  que  quand 
on  laifteroit  là  les  mariages  d’Efpagne , quand  le 
Roy  efpouferoit  quelque  autre  Princelfe  que  ce 
fuft,  quand  il  demeureroit  toute  fa  vie  fans  fe 
niarier , quand  ôn  pfteroit  d'auprès  de  luy  tout  le 
Confeil,&  tous  ceux'aufquelsila de lacreancej 
quand  on  feroit  moirir  vn  million  d’hommes, 
coivipahles  ou  innocens  pour  la  mort  du  feu  Roy; 
& quand  on  afiembleroit  tous  les  iours  de  nou- 
ueaux  Eftats  pour  faire  de  nouuelles  reforma- 
tions, ils  ne  manqûeront  umais  de  prétextes, 
pour  fufeiter  des  troubles,tanc  qu’iIs  demeure- 
ronten  cefte  volonté  ;ils  feront  toufiours  prefts 
à nous  faire  la  guerre  pariions  melmes,  tant  qu’il 
• y en  aura  de,fi.peu  aduifez  entre  nous  ,-;que  de  les 
- affîfter.  Mais  le  rernede'â  cela  eft  de  fermer  les 
. oreilles  aux  calomnies , (Sc  d’ouurir  le  iugement  à 
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k raifon , & pour  quelque  chofe  que  ce  foit 
nous  efloigner  iamais  du  feruice  du  Roy , ne  ref- 
pircr  que  Ton  obeyfl‘ance,&courir  fus  à tous  ceux 
quis  y voudront  oppoferdiredlçment  ouindire- 
âement  comme  à nos  ennemis  mortels,  rebelles 
à leur  Prince,  deftrudeursdeleur  patrie,  & qui 
n'ont  autre  but  que  de  nous  ofter  la  vie,  les  biens, 
ôc  la  liberté,  lufques  icy  ie  vous  ay  fait  voir  ce 
que  l'on  doit  penfer  des  raifons  de  cefte  guerre  : il 
me  refte  à vous  dire  ce  que  Ton  en  peut  efperer  de 
rilTuë,  Et  ce  que  ie  croy  vous  eftre  le  plus  conuc- 
nable. 

Toutes  les  forces  de  Mpnlîeurle  Prince  con- 
fiftenten  ce  qu’ilaauiourd’huy  en  campagne, ÔC 
ce  qu’il' peut  efperer  de  Tes  intelligences  dehors 
ou  dedans  la  France . Hors  de  la  France  il  n'a 
que  le  fecoursdes  Proteftans,qui  leur  eft  incer- 
tain , ôc  d'vne  telle  defpence  , que  iamak  il  ne 
s'en  peut  promettre  de  grands  aduantages.  Tous 
les  autres  Princes  luy  font  contraires , les  Eftats, 
l'Angleterre,  & les  Suiflés  l'ont  alfez  déclaré. 
Dans  la  France  il  a Tes  adherens,&  ceux  de  la 
Religion.  Pour  les  premiers,  tout  ce  qui 
pour  luy  s'eft  déclare  : tous  fes  relTors  ont  ioiié 
Sc  failly,  leurs  autheürs  l’ont  abandonné,  6c  fç 
font  remis  au  fcruice  du  Roy,  Il  relie  à parler 
des  leconds.  Au  commencement  il  penfoitauoie 
tous  ceux  de  la  religion  fauorables , maintenant 
il  n’en  peut  efperer  qu'vne  partie , & celle  partie 
va  diminuante  de  iour  en  iour.  Il  y a deux  cho- 
fes  à conlîderer  entre  eux,  les  perfonnes  & les 
communautez:  de  celles  cy,  pas  ynen'a  interell 


àlaguerre;  tlfë  cmpefche  lè  trafic,  les  oblige  à 
<ies contributions,  ôc  les  allubiectic  à ceux  qui 
ont  les  àrmes  à la  main  j des  autres  la  plus  grande 
partie, qui  eft  celle  de  laNoblcireJadelire, ^ 
peut  grandement  feruir  à Monfieur  le  Prince  en 
celle  alïemblee  generalle , pour  ce  que  les  gentils 
hommes  y ellant  en  plus  grande  quantité^quc 
les  autres,  ils  lés  peuuent  emporter  par  leur  nom- 
bre, ôc  leur  àüthoritè'  j &c  faire  refoudre  en  faneur 
de  la  guerre,  éorôme  iis  ônt  commencé  quelque 
chofe.  Mais  quand  cela  fcrôit, le  mal  n’en  arri- 
ueroit  pas  fi  grand  que  Ton  s’imagine/  Gefie  af- 
fcmblée  n’èmpotteroit  àiiec  elle,  ny  toutes  les 
villes, ny  toutes  les  principalles  pérfonnes.  au 
contraire  la  plus  grand  part  fera  toufiours  celle 
quinonobftântcêqüé  les  autres  en  arrefieront, 
fe  maintiendra inuiolablemêt au  feruice  du  Roy. 
C’eft  GC  quiaefié  dernièrement  rcfolu  en  lafiem- 
blée  de  Fontenay , ce  qu’ont  tefmoigné  les  Dc- 
püCéÈ  dé  Poiâ;ou,èn  defaduoüaht  ce  que  les  leurs 
auôientfaid  èn  l’aficmblée  generallcjce  que  pro- 
met auiôiird’huy  celle  de  Montauban , & ce  que 
ont  fait  paroiftre  Meffieurs  de  Suilly,  Duplefis 
M ôtnây,  de  Parabelle,  de  Chaftillon,  de  la  N oiie 
de  Sâin6l  Germain  de  Clan,  de  la  Roche  Beau- 
Gôur,  plufiéuts  autres  : principallcment  Mon- 
fiéür  Dcfdiguieres,  qui  offre  au  Roy  de  le  venir 
feruir  enuers  & contre  tous  les  rebelles  tant  de  la 
Religion  que  Catholiques,  auec  mille  chenaux, 
^ dix  mil  hommes  de  pied.  De  celle  façon  tous 
ceux  de  la  Religion  ne  feront  point  pour  Mon- 
ficut  le  Prince  : il  a’cnfcauroitauoir  tout  au  pluj 
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que  la  mby  tié,  qui  fera  toufiours  contre-pointe^ 

Earl  autre  qui  demeure  au  feruice  du  Ro)^  Etàl^ 
icn  prendre  on  peut  dire  qu’il  ny  aura  point  da 
guerre  contre  ceux  de  la  Religion:  pour  ce,  que 
ceux  qui  prendront  les  armes, Teront  tenus  feule- 
ment en  qualité  de  rebelles,  & ne  feront  quVn 
fculparty  aucc  les  autres.  Et  toutes  chofes  de- 
meureront en  l’eftat  quelles  font,  auec  ceux  qui 
ne  s’efloigneront  point  du  feruice  de  fa  Majefte. 

Auffin’eft  il  icy  queftion  d’aucun  intereft  de 
Ieurcaure,ny  caché  ny  aparent  j veu  quils  font 
détrompez  des  aprehenfions  qu’ils  auoient  de$ 
mariages , ôf  qu’aufli  bien  ncleur  eft-il  plus  pof^ 
/îblcde  rempefeher.  Et  en  tout  cas  ceux  de  la 
Religion  ne  faiiant  pas  la  dixiefmc,ny  mcfme  la 
vingtiefme  partie  de  la  France,  ceftemoy  tié  n’en 
pourroit  eftre  au  plus  qu’vn  trenticfme,qui  fet oit 
toujours  peu  de  chofeoppofé  à tout  le  refte  ôc 
principalcmcnten  cefte  guerre, qui  feroit  entre- 
prifedegayeté  decoeur  lans  aucun  intereft  de  la 
Religion^  & ou  du  cofté  des  proteftans  , ils  ne 
peuuentefpcrer  aucune  affiftancc.  Mais  quelque 
inclination  que  l’on  die  qu’ils  ayent  aux  troubles 
& quelque  elperance  qu’ils  leur  donnent  de  l’a- 
uancement  de  leurs  affaires,  ils  regarderont  bien 
à deux  fois  deuanc  que  de  fc  mettre  à ceux  cy, aux- 
quels ils  ne  doutent  pointqif’ils  feroient  bien  toft 
abâdonez  deceux  mefme  qui  Icsyembarqueroiët, 
qu’en  prenat  les  armes  ils  pCrdét  tous  leurs  priui- 
legcs  j leurs  places , leurs  pentions,  ôc  les  biens 
faids  du  Roy  dont  ils  iouinent  j ôc  quedes  le  pre- 
mier iour  ils  fe  foufmettent  aux  miferes  que  la 


gaerte  ËiiA  refentir  aux  plus  foibles.  Ainfi  itt& 

2ues  à cefte  heure,  ce  fecours  eft  incertain  à M on 
eur  le  Prince , & ce  qu  il  a d’aircurc , ne  confifte 
qu’aux  villes  de  SoiironSjCouHy , Noyon,  Cha- 
fteau  Thierry , ôc  Efpernay  : & en  Ton  armee  qui 
n’eft  au  plus  que  de  quinze  cens  cheuaux,  & huidb 
mille  hommes  de  pie,  quelle  comparailon  peut 
6n  faire  ic  vous  prie  de  cela, à tout  le  refte  qui  luy 
cft  contraire?  L’armée  du  Roy  commandée  par 
Monfieur  de  Bois-Dauphin eft  beaucoup  plus 
grande  & plus  forte  que  la  iienne  : le  Roy  a foii 
retour  cil  emmènera  vue  autre  plus  purlTantc  que 
toutes  les  dciiiU  Lors  qu’elles  feront  ioindes  en-* 
fembic.qu’elle  apparence  y aura- t-il  que  celle  de 
Monficütltî'PrinCe^quin  en  fera  pas  la  quatiicf- 
mcpartîelüy  puiffe  tenir  tefte  en  campagne.  Le 
Voila  donc  réduit,  oui  fe  retirer  dedans  les  bi- 
quoques,  ( car  excepte  Soilîbns , on  peut  donner 
ce  nom  la  à toutes  les  autres)  ou  à s’en  aller  en 
Béarn,  fciôindre  à ceux  de  la  Religion  s’ils  luy 
cftoient  fauorablcs.  Qiund  il  pourroic  demeurer 
en  alTcuran  ce  dedans  fes  villes,  & qu’il  ne  feroit 
pas  aifé  dcTyprcndre,  comme  il  eft,puis  que  la 
plus  forte  ne  peut  refifter  huid  iours  à vnc  armée 
Royallc,où  prendra-ilde  l’argent  pour  y payer 
(es  gens  de  guerre  ï&  comment  les  y pourront-il 
maintenir  lans  cela.  Il  a employé  iniques  icy,  ce 
qucluy  Ôc  tous  les.Cens  en  auoient;  ils  ont  vendu 
& engagé  tout  ce  qu’ils  ont  peu  recouurcr.  Les 
fcceptesde  Soilfons  leur  font  taiies.  Ils  ont  maiv 
gc  fur  la  campagne  tout  ce  qu’ils  y ont  trouuc,  de 
*cela  les  y a entretenus  iàns  argent:  mais  dans  les 
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idllcs  on  ne  peut  rien  auoir  qu’en  pafant,  £tfi 
Ton  ne  le  peut  faire  il  faut  que  rarmee  meure  d4 
faim  ou  fi;  desbande.  S'il  paflfe  en  Bearn , il  a 
mee  du  Marefchal  de  Bois- Dauphin  en  queues 
celle  du  Roy  en  tefte , & en  trouuera  dans  le  pay^ 
vneautrequefa  MaieRé  y lailTera.  Quand  tout 
cela  ne  luy  feroit  rien,  toufiours  le  plus  qu’iljr 
puifTe  faire  eft  d'exercer  quelque  pilleric  fur  la. 
campagne,  & hiuçrncr  dans  les  petites  places  dO 
la  Religion , fi  on  luy  en  veut  donner  Tentree  yCfi 
attendant  à la  nouuelle  faifon  d’auoir  toute  la 
France  fur  les  bras.  Mais  fi  l’on  vient  cotre  cydC 
la  aux  mains, il  ne  fçauroit  rcccuoir  fi  petite  playa 
qui  ne  foit  mortelle  j fil  pert  vn  hommc,il  ne  luÿ 
cft  pas  poflîbic  d’en  remettre  vn  autre  en  la  place; 
car  nous  fçauons  à quelle  necelEtc  efi  réduite  ce** 
ftearraee  : aufiî  la  deffaide  du  quartier  de  Mon-» 
fieur  de  Lu  (Te  m bourg  les  a endommagez  de  telle 
forte,  que  fils  en  ontcncores  vneoudcuxfcm* 
blabies , ce  fera  faid  de  leurs  gens  & de  la  guerre. 
Dauatage  il  n'y  a plus  de  troupes  qui  les  puilfent 
ioindre.  lufqucs  icy  la  ciemence  de  la  Rpyne 
auoit  empefehéqueronne  les  taillaR  en  pièces 
dans  les  prouinces  oùilspâfibientiauiourd'huy 
que  la  bride  cil  iafehee  aux  GouuerneurSy  ona 
tous  les  iours  des  nouuelles  de  ceux  qu’ils  ont 
tuez, ou  defarmez, comme  ont  faid  dernièrement 
le  Comte  de  Schombert  en  Limofin , le  MarquU 
de  Rend  en  Bourgongne,&feront  de  tous  codes 
ceux  qui  les  rencontïcroîit  : mermes  l’armeedu 
xoy  leur  a porté  du  tefpcd.  Sa  Maicftc  qui  defire 
pludod  leuc  conferuation  que  leur  perte  » n*a pas 
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▼ouliiqtfônaitpafle  à rcxtrcrae  violence:  mais 
fi iâguerre vient â s’aigrir, il  n’jr  aura  logement, 
qui ne  leur  coiiftc  les  meilleurs  de  leurs  homnoes, 
liy  pafiTage  auquel  ils  ne  courent  fortune  de  tout 
perdre,  veu  que  leur  armee  ne  vit  qu’au iour la 
lournee,  qu'ils  n’ont  ny  argent  ny  munitions  *,  Ôc 
par  confequent,  qu’ileftaifé  de  les  mettre  en  di- 
fettede  viurcs  ,&  de  les  forcer  i combatte  â leur 
defauantage.  On  diâ:  en  France  que  la  guerre  fe 
maintient  par  elle  mefme,  mais  c’ell  lors  quel*on 
cft  le  plus>fortj&  que  les  ennemis  font  efloignez: 
lors  que  l’on  c£l  preffé  de  plus  puilFans  que  foy, 
c’eft  vne  mauuaife  attente  que  le  pillage  des  vil- 
les,il  cft  dangereux  d’y  faillir,  «5c  ruineux  d'y  de- 
meurer enfermé  par  vn  fiege,  principalcmêt  ceux 
qui  comme  MonfîcurlePrincene  peuuentatten- 
drede  fecoursde  pas  vn  endroit.  Onnefçauroit 
voir  de  lieu  d aucune  efperace  pour  luy.  Car  quâd 
mefme  il  meteroit  en  route  vne  partie,  & fi  vous 
voulez  toute  l’armee  du  aoy , il  en  auroic  incon- 
tinent vne  autre  en  telle  : Ôc  cepédant  la  moindre 
perte  qu’il  puilFe  faire,  luy  fera  plus  dommagea- 
ble que  la  plus  grande  viéloire  ne  luy  fçauroit 
cftre  vtiIcT  S’il  arriue  doneques  que  quelques 
abufez  de  ces  prétextés , ou  plüftoft  accommo- 
dant leur  confcicnce  à leur  fortune, fc  renget  auec 
luy  quel  auancement  en  peuuent  Ils  efperer  apres 
fa  perte?  Et  quand  mefme  il  auroit  ce  qu’il  peut 
defirer , foit en  obtenant  quelque  viéloire,  foit 
enfaifantfa  paix  auantageufeauccle  Roy  , que 
leur  en  pcut-dl  reuenir?  M.  le  Prince  les  enrichira 
t'iiduficn,ou  difpofera-t- il  tellement  de  celuy 
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dû  Roy  qu*il  leur  en  puilTe  faire faffiûn te  largefTe 
A-il  des  charges,  des  gouuernemens,  des pen- 
fions,  des  bénéfices , ôc  des  dignitez  pour  en 
compenferresferuiteurspfaudra  il  pas  toufiours 
que  la  guerre  ceffant , ils  s*en  retournent  en  leurs 
maifons  auec  la  honte, la  perte  & le  danger  d’eftie 
recherchez?  Et  que  fcroit-ce  s'il  arriuoit  faute  de 
Monfieur  le  Prince?  Ton  party  & ceux  qui  le  fui- 
uentne  feroientils  pas  ruinez  tout  d’vn  coup  ? Si 
Ion  armée  reçoit  quelque  efchec,fi  le  defordre 
s'y  met,  & les  diuife,  comme  elle  commence 
faire,  ou  feulement  que  Monfieur  de  Bouillon, 
dont  il  luyeftimpoflîbledefe  palier,  foit  arrefté 
de  Tes  goûtes,  ou  s'en  retourne  i Sedan  , comme 
il  en  eft fur  les  termes,  à quoy  penfez  vous  que 
feront  reduiâis  ceux  qui  les  aflîftent?  Leurs  char- 
ges, leurs  penfions,  & peut  eftre  leurs  biens  mef. 
mes,  ne  courent* ils  pas  fortune  d'eftre  perdus 
pour  eux  ôc  pour  les  leurs?  s'ils  demeurent  en  vie, 
ne  fera-cc  pas  toufiours  auec  vn  remors  de  con- 
fciencc , &s'ils  meurêt  ne lailTent ils  pas  à leur  po- 
fterité  vne  tache  de  rébellion,  qui  ne  peut  eftre 
iamais  effacce?  Voyez  en  quelle  extrémité  vous 
vous  iriez  mettrej  dans  deux  ans  vous  auriez  em- 
ployé le  plus  clair  de  voftrebien:  peut  eftre 
deux  mois  verriez  vous  vn  autre  pourueu  de  vo- 
(Ire  gouuernement , & des  l'heure  mefme  vous  y 
perdriez  beaucoup  de  voftre  réputation  rie  ne  d» 
pas  feulement  pour  le  deshonneur,  ^ue  c*eft  de 
s'armer  contre  fon  Prince:  mais  pour  le  peu  d'e- 
ftat  que  l'on  fait  à la  Cour  de  ceux, qui  fc  rangent 
i ce  party • Chacun  les  eftime  ou  defefperez  ou 
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mal -habiles.  II  y apeu  d*appacence»  fî  les  aflaircs 
commencenc  à s’aigrir  qu’ils  ay  entiamais  de  cre*^ 
dit  au  près  du  Roy , qui  ayme  & recognoift  fcs 
ieruiteurs,  & fe  refouuiendra  peut  eftre  toute 
fà  vie  de  ceux  qui  luy  en  rendent  de  contraires  ef* 
fc^ls.  Mais  ce  mal  ne  promet  pas  vne  fi  longue 
durée,  iln’eftpaspofiîble  veu  l’cftat  des  affaires 
que  KIonfieur  le  prince  refifte  , & quand  il  le 
pourroitjicnepenfêpas  qu’il  le  vouIuA  faire  plus 
longtemps,  voyant  le  dommage  que  ceftegucr- 
rc  apporte  des  cefie  heure,  & ceux  dont  elle  nous 
menace  à l’aduenir  : il  n’efl  pas  nourry  dans  le 
fang,  & riniuftice,  d>c  ne  fçauroic  fe  plaire  à la  rui- 
ne de  fa  patrie,  ny  aux  dagers  qu’il  luy  faut  couriç 
à chafque  moment.  Les  Princes  & les  Seigneurs 
qui  l’alfifient  aceufent  leur  mauuaife  fortune 
delcsauoirfaitglilFer  fiauantdans  ce  précipice; 
&ne  défirent  rien  au  monde  tant  que  de  s’en  pou- 
uoir  retirer  honneftement.  Dauantage  la  bonté 
de  la  Royne  qui  n’a  point  de  pareille,  eft  cncorcs 
capable  d’oublier  pour  le  bien  delà  France,  tout 
ce  qu’ils  ont  voulu  faire  contre  fa  Majcflé,  & de 
les  remettre  comme  elle  a fait  autrefois , aux  di^ 
gnitez , & aux  honneurs  conuenablcs  à leur  rang 
& à leur  qualité.  N ous  les  reuerrons  bien  toft  à la 
Cour  près  de  faMajefié  pour  effacer  par  des  bons 
& fidellesferuices  lafouuenance  des  chofes  paC* 
fées,  ôc  fi  les  traiélez  que  l’on  met  en  auant  pour- 
fuiuent  félon  l’acheminement  qui  leur  efi:  donne: 
nous  en  pouuons  cfpprcr  vn  bon  accord,  aupara- 
uant  que  vous  cufîiez  le  loifir  d’eftre  rendu  â l’ar-  - 
tnée:de  façon  que  vous  feriez  peu  de  plaifir  àMo« 
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fleur  le  Prince , & beaucoup  de  tort  à vous  mef^ 
mes.  Quittez  donc  Ja  , ic  vous  prie  ces  noires 
penfeesj  rcucnezaIaCour,&  vous  la  trouuercz 
pleine  de  ioye&  de  magnificence  pour  Tarrlucc 
dclanouuellcRoyne*,  vous  y verrez  le  Roy  tout 
content  de  fon  mariage , Se  depuis  votfre  dépare 
deuenu  grand  de  corps  de  d’incelligencc  : vousy 
verrez  la  Roync  veillant  donnant  ordre  conti- 
nuellement aux  affaires  : fa  prudence  & fa  bonté 
lont  de  iour  en  iour  plus  admirables,  & Tes  bicn- 
faiélsne  font  pas  moindres  â ceux  qui  les  méri- 
tent. Elle  en  a & en  aura  toufiours  de  plus  en 
plus,  le  pouuoir  Sc  la  volonté  : V enez  rcceuoir  fa 
Mâiettc  Thonneur.  dVn  bon  vifage.  Et  croye» 
que  ie  fetay  toute  ma  vie , 


Fû^re  tfis-hurnhle , & 
afeSionni  feruiteur. 


MONSîEVR, 
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